
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



jT I II 



ji^j o5^^ii^ÈSLm 



fA-^ 



'ÀL^ 



--;r 



t^^ 









r.'t^H 















p.. •^'T>S'^ ^-^' .^-^'■. 


'•Af 


5- 




^' ^se^ 




^* 


^fl 




(S-r.^v. 










i 












. '^î4j^''ï«#J^ 




>'& 


■ ■ '^'jml^ JFrJ^r. 




r/* 


*■ 



y Google 



y Google 



y Google 



y Google 



y Google 


















VFRTUOSES 

,: TROTTOIR 



^-'.;/^^^0/, 



|. PARIS. 

... }\ M:ni(;i{K-DUO(i KSNK, 1':i)iti-:i:k 

ÎG, RUE JIAUTEFKUILT F. I tJ 



y Google 



y Google 



y Google 



y Google 



( 

\ 

V 



•^v 



LES 

VIRTUOSES 

DU TROTTOIR 



y Google 



Digitized by V 



.^ 



J 

y 



! 
i 

J 



PAUIS 

IMPRIMERIE DE ROUGE FRÈRES, DUNON ET PRESNÉ , 
Hue du Four-Saint-Germain, 43. 



Digitized by 



Google 



GH. VIRMAITRE \ 



LES 



s 



VIRTUOSES 



DD 



TROTTOIR 



PARIS 
P. LEBIGRE-DUQUESNE, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

ROE HADTEFEDILLB, iQ 
1868 



y Google 






^ 



HARVAR ^ 
UNiVERSiTY 
LIBRARY 



y Google 



LES TÇTAfiEUSES POUB UlNT-UZàRf 



y Google 




y Google 



liCS 'WojmgwuÊem pour Saint-Iiasare. 



De temps en temps, par mesure adminis- 
trative, la police fait deff* rafles de femmes 
dans Paris. Dernièrement, une maison de la 
rue des Martyrs (le n® 35) fut complètement 
vidée. On y arrêta toutes les femmes qui y 
demeuraient ; on dut requérir plusieurs voi- 
tures pour les transporter à Saint-Lazare. Il 
va sans dire ^u*une foule énorme stationnait 
pour voir ce triste spectacle, absolument 
comme quand op regarde vider Tégoutcollee- 
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teur. Un gamin était sur le trottoir au mo- 
ment où les voitures partaient, il s'écria 
gaiement : Les voyageuses pour Saint- Lazare. 



La première étape est la plus douloureuse 
quelquefois pour la jeune ûlle, mais le plus 
souvent pour les parents. 



Une des reines de Gadouville^ qui a, à ses 
pieds, les fils des nobles du premier empire et 
tous les desc^dants des croisées sans dis- 
tinction d'âge, me disait un jour 6n parlant 
de ses adorateurs : Les imbéciles, ils ne com- 
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prennent pas que je venge les femmes à ma 
manière, les mères de famille qui meurent de 
'trop d'honnêteté et de trop de misère, et que, 
si je tente parfois l'ouvrière par mon luxe 
insolent, ma fin doit leur dire : Ne m'imitez 
jamais. 



La province nousfournit beaucoup de voya- 
geuses, mais elles deviennent \iiQ parisien- 
nes. 



Celles-là, dès l'âge de sept ou huit ans, 
travaillent dans les filatures du Nord, un tra- 
vail herculéen comparé à la jeunesse. Douze 
heures en moyenne par jour dans une atmos- 
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phôre chaude et écœurante, des gifles comme 
récompense, et pour le tout 50 centimes par 
jour. 



L'hiver, à cinq heures du matin, il faut 
qu*elles partent à l'ouvrage, à peine vêtues 
d'un haillon sans nom, débri d'un jupon de la 
mère, grelottant à travers les chemins, sous 
la pluie qui les mouille jusqu'aux os, par le 
froid qui les mord, bleuit et gerce leurs pau- 
vres membres, les pieds, le plus souvent nus, 
dans d'affreux sabots de bois blanc. 



Le jour, une soupe fitîte d'herbes à peine 
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salée, pas de viande, du pain bis et du fro- 
mage à la pie. 



Le soir, des pommes de terre à l'eau, pas 
de feu, à p^ne de lumière à la maison. Les 
malheureux ont beaucoup d'enfants : quelque- 
fois elle est Taînée; il faut, pour surcroît de 
besogne, qu'elle berce les petits. La pauvre 
enfaut les berce quand elle s'endormirait si 
bien ; elle leur chante de sa voix grêle et plain- 
tive : Dodo, Venfani do. 



* 



Le père, l'humeur aigri par la souffrance^ 
gronde et tempête ; la mère, abêtie par des 
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enfantements successifs, tousse et crache son 
dernier poumon dans un coin ; elle maudit 
les hommes, Dieu, tout en un mot. 



Le plus souvent il n'y a qu'une pièce dans 
ce pauvre logis ; les enfants, dont Pimagination 
est en éveil par les conversations de l'atelier, 
surprennent les secrets du ménage, secret 
qu'une charitable commère leur expliquera le 
lendemain. 



A treize, quatorze ou quinze ans^.que sais- 
je, le malheur n'attend pas le nombre des 
années, elle tentera elle môme l'expérience. 
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Souvent ce n*est pas de son plein gré, car si 
elle est jolie, si ell^ excite la concupiscence 
de ceux qui remploient, elle cède sous la me- 
nace d'un renvoi immédiat de l'atelier, elle 
préfère encore cela à manquer de pain, c'est 
sa première transaction avec sa conscience.- 



Voilà la première étape en province. 



A Paris, nous n'avons pas tout à fait les 
mêmes misères. La charité en sauve quel- 
ques-unes du gouffre de la prostitution ; elle 
leur tend du pain et des livres. 
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Mais il 7 a un aatre danger : l'incurie des 
parents. L'enfant va seule en classe, elle Ta 
seule faire les commissions du ménage, elle 
polissonne avec les gamins, elle s'arrête aux 
vitrines des magasins de nouveautés ; à dix 
ans elle compare déjà sa toilette avec celle 
qui s'étale à ses jeux ; le velours et la soie lui 
donnent des frémissements; ses yeux se dila- 
tent d'envie; elle retourne à la maison pater- 
nelle toute rêveuse^ en se disant mentale- 
ment : Quand je serai grande ! 



Elle grandit et un jour elle n'a plus rien à 
apprendre. Le père et la mère furieux^ au 
lieu d'être indulgents, au lieu de se souvenir 
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qa^Is sont les premier^ coupables, chassent 
l'enfant qui se trouve sur le pavé de Paris 
avec tous les appétits de la jeunesse, tous les 
vices en germe, sans même une pierre pour 
reposer sa tête ; mai^ rassurons-nous, un 
homme ne trouve pas facilement à coucher, 
une femme trouve toujours. 



En voici la preuve» c'est un procès qui date 
de loin, mais qui pourrait dater d'hier. 



« Quand je demandais à mon mari de quoi 
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acheter du pain âmes enfants,^ il me répondait 
brutalement : « C'est toi qui les as faits, c'est 
« à toi à les nourrir. » Unmatin, les petits mal- 
heureux pleuraient et criaient, ils n'avaient 
pas mangé depuis vinçt-quatre heures. Leurs 
cris ont réveillé mon mari qui s'est mis dans 
une colère affreuse et qui m'a dit que si je ne 
les faisais pas taire, il allait les corriger. 
« Coniment voulez-yous que je les fasse taire? 
« lui ai-je répondu, ils souffïent, ils meurentde 
« faim. » Alors il a pris quelques sous dans sa 
poche crt les leur a jetés à la figure en leur di- 
sant : « Tenez, goulus, et ne hurlez plus corn- 
ac me cela, ou je vous donne le fouet d'impor- 
« tance. » ^ 

CV/tait SEPT sous que mon mari leur avait 
jetés; avec cela,* j'ai acheté du lait, un peu 
de pain, et mes pauvres petits ont mangé un 
peu. Moi je n'ai rien pris, il n'y en avait déjà 
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pas trop pour eux. Je n'ai pas voulu leur ro- 
gner leur part. 



— C^est dans ces circonstances que vous 
avez fait la connaissance de R?... 

— Oui, monsieur. M. R. . . demeurait dans 
notre maison, il me voyait souvent si triste 
et les yeux si rouges, il entendait mes enfants 
pleurer, il oonnaissait la conduite de mon 
masi, et il est venu quelquefois à mpn se- 
cours... J'étaiB bien reconnaissante envers ce- 
lui qui donnait du pain à mes enfants quand 
leur père leur en refusait. 

•^- Votre reconnaissance se comprend, mais 
elle ne devait pas aller jusqu'à»roubli de vos 
devoirs. 
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— Cela ne ftt jamais arrivé, si mon mari 

* 

ne m'eût pas mise à la porte... Uu jour qu'il 
était rentré à moitié ivre, il m'a dit que ça 
l'ennuyait d'entendre toujours une femme se 
plaindre et des enfants pleurer, et il m'a ren- 
voyée en me donnant vingt-cinq francs et en 
me disant qu'il ne voulait plus entendre par- 
ler de moi et de mes enfants... Ces vingtrcinq 
francs ne m'ont pas duré bien longtemps, 
comme vous pensez. C'est alors que M. R... 
me proposa d'aller chez lui pour tenir son mé- 
nage, en me disant qu'il aimerait mes enfahts 
comme les siens... J'y ai consenti avec joie , 
et puis je ne sais pas comment ça s'est fait. .. 



y Google 



- 19 — 

Le Tribunal condamna cette malheureuse 
à huit jours de prison, vu les circonstances at- 
nuantes. 

Voilà la première étape à Paris. 
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EâeB Proxénètes* 



Pour quel(îue8-iines, la première étape, c'est 
le terme du voyage. Les malheureuses qui ont 
du cœur ou de la rolonté préfèrent la mort à 
la honte. Celles-ci, c'est l'exception : la plu- 
part, lorsqu'elles errent déchirantes, déchi- 
rées, trouvent sur leur cljeniin de ces femmes 
sans nom que les trihunaux châtient quand 
ils le peuvent, de ces femmes qui sont là 
comme l'araignée immonde, prêtes à sucer 
Targent o\i l'honneur de ces pauvres crécitu- 
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res, de ces femmes qui les lancent, qui leur 
fournissent tout, des hommes, des meubles, 
du linge, en un mot qui exercent la traite des 
blanches. 



Les lanceuses^ autrement dit les proxénètes, 
lorsqu'elles sont prises par la police, sont, 
ainsi que je Tai ditplushaut, jugées sévère- 
ment. 

En voici un exemple récent : 



Le 10 juillet 1866, le prétoire de la 6° 
chambre correctionnelle offrait un curieux 
spectacle, ou plutôt un triste spectacle. Douze 
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femmes étaient assises sur le banc des préve- 
nues; l'auditoire était rempli de leurs victimes. 
Beaucoup d'hommes appartenant à la haute 
fashion se trouvaient à ce scandaleux rendez- 
vous , les uns comme témoins , les autres 
comme curieux. 



Voici la sténographie de l'audience ; cela 
peut se passer de commentaires. 



M. le président. — La femme S... ne s'est- 
elle pas vantée devant vous d'avoir tiré L. M. 
de la misère en lui procurant un vieillard ! 

C... L... — Oui, monsieur. 

Jf. le président, — Et de lui avoir fourni 
une robe d^ onze ou de quinze cents francs? 
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C... L... — De onze cents francs, oui, mon- 
sieur. 

La femme S... — Je ne nie pas la robe, 
mais je nie le vieillard. 

C... L. .. — Madame S... peut nier tout ce 
qu'elle voudra, mais moi je dirai tout ce que 
je sais. Madame S... a été très-malhonnête 
avec moi ; elle allait chez un monsieur avec 
qui j'étais et qui était étranger; elle lui faisait 
des scènes indignes, elle lui disait : ^ Tous 
ôt^s un escroc, un ôlou et une canaille, si vous 
ne me payez pas. » Ce monsieur, pour s'en 
débarrasser, a été obligé de lui faire des bil- 
lets; quand je ne lui donnais pas d'argent, elle 
me disait que je ne savais pas me faire payer 

MES OâNTS* 

M. le procureur impérial. — Et de jeter les 
amants de cœur par l'escalier? 

'^C.é. L... — C'est' à ma femme de chambre 
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qn'elle a* dit cela, mais ma femme de chambre 
me Ta redit. Madame S... était très-intri- 
gante POUR NOUS ^BNDRE, et aprôs, pour se 
faire payer , elle m'a conseillé d'aller à 
Bruxelles rejoindre Cécile, et que j'y ferais 
de bonnes affaires, 

M. le président à la prévenue. — Ainsi vous 
faites aussi l'exportation? 

La femme S... — Je ne connais personne à 
Bruxelles, rien que mon avocat. 

M. le président, — Vous avez donc un avo- 
cat à Bruxelles? ' 

La femnieS... — Mais, monsieur, dans mon 
métier, c'est forcé. Tous ces messieiirs qui 
font des dettes s'en vont en Belgique : si on 
n'avait pas là quelqu'un qui prenne vos inté- 
rêts, on serait ruiné en trois mois. 

C... L... — J'oubliais de vous dire que ma- 
dame S... m'a envoyée une fois chez madame 
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V. . . pour me donner de bom conseils et me 
tirer les cartes. Madame V... m'a fait le grand 
jeu, m'a promis beaucoup de bonheur et m'a 
dit : « Surtout, ma belle enfant, puisque vous 
êtes jeune et jolie^ ne restez pas dans tinac- 
tion. » 

L... C... déclare que la femme S... lui a 
loué* une chambre et Fa habillée; elle ^'oute 
que, quand elle ne lui donnait pas d'argent, 
elle lui faisait des reproches et lui disait que, 
quand on devait, il fallait faire de l'argent 
pour payer. 



Lecture est donnée à l'audience de la dé- 
position écrite de mademoiselle S. L... J'habi- 
tais rue Sainte-Appoline lorsque je fis connais- 
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sance avec madame S... Elle me dît que j'habi- 
tais un quartier où il n'y avait rien a faire et 
me proposa de me louer, rue de la Madeleine, 
un appartement de 18,000 francs par an. Cela 
me sourit, j'acceptai; et, pour être digne de 
cet appartement, elle m'a fourni de la toilette 
pour 6,000 francs. Je dois dire qu'elle ne m'a 
jamais proposé personne, elle m'a seulement 
envoyé une cuisinière que j'ai gardée un an. 
M. r avocat impériaL — Il faut toujours avoir 
des intelligences dans la place! 



Un sieur H..., concierge dépose : 
Madan^ S... a loué dans notre maison un 
appartement de 800 francs en novembre der- 

8. 
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aier; elle Ta sous-loué à mademoiselle L...C... 
à raison de deux cent cinquante francs par 
mois. La conduite de cette demoiselle laissait 
beaucoup à désirer, surtout de la part des 
amis de son entreteneur. 

Un autre concierge, dépose : 

Madame S... logeait des femmes dans sa 
maison et leur fournissait des toilettes. Elle 
venait tous les jours trois ou quatre fois leur 
demander de Targent. 



Un témoin, mademoiselle E... R..., déclare 
qu'elle afait connaissance demadameS...ipar 
une de ses amies. Deux ou trois fois elle m'a 
vînvojé chercher par sa bonne pour aller chez 
Me et me faire connaître des hommes». .J'avais 
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alors Dix-Hurr ans I J'ai été deux ans sans la 
revoir. Après ce temps, elle m'a envoyé cher- 
cher par sa bonne, et nous avons recommencé 
à faire des affaires ensemble deux au trois fois. 
Quand :je ne voulais pas accepter, elle me 
disait que c'étaient des messieurs très-bien. 
Elle tenait une pension où il y avait des mes- 
sieurs et des dames, et au-dessus elle faisait 
des MARIAGES. C'cst elle qui recevait ce que 
les hommes donnaient, elle nous donnait ce 
qu'elle voulait. Elle m'avait un jour promis 
cinq louis et elle ne m'en a donné qu'un. 



Mademoiselle A... L... — J'ai logé chez ma- 
L dame S i, je .lui payais pour cela 350 
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FRANCS par mois, plus 2 fr. 50 par jour pour 
le dîner. Il y avait toujours des hommes chez 
elle ; c'est elle qui réglait les conditions avec 
eux; LE PRIX ORDINAIRE était de cent francs : 
elle gardait la moitié et souvent plus. 



Mademoiselle E... C..., vingt ans.— Il j a 

deux ans que j'ai connu madame S i, qui 

tenait une table d'hôte, je ne suis allée chez 
elle qu'une fois, car elle m"a trompée : sur 
25 LOUIS qu'elle a reçus, elle ne m'en a donné 
que 101 
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Mademoiselle M. . . A: . . — Je connaissaiif une 
dame qui logeait chez madame S.....i. Un 
jour, je suis allée chez elle, j'y ai rencontré 
un monsieur qui ne m'a pas été présenté par 
elle; ce monsieur m'a payée directement et 
j'ai gardé de même. 



Mademoiselle S...P... de G.. .ô.— J'ai été lo- 
cataire de madame S...i, en 1865, pendant six 
mois, je mangeais à sa table d'hôte; elle admet- 
tait des étrangers qu'elle nous présentait au 
dessert. Je dois dire qu'elle s'est bien conduite 
avec moi. L'habitude, à ce que l'on m'avait 
dit, était qu'elle retenait la moitié de ce que 
donnaient les messieurs, cela ne lui est arrivé 
qu'une seule fois de partager avec moi, encore 
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elle m'a dit que c'était parce qu'elle avait be- 
soin d'argent. 



M. le président, à la femme D... — Vous 
avez dit, dans Tinstruction, que vous, votre 
mari et vos enfants demeuriez chez une amie, 
mais vous avez néanmoins loué un apparte- 
ment rue de la Victoire, où la prévention sou- 
tient que se rendaient des hommes et des 
femmes qui, pour un prix convenu, y pas- 
saient quelques heures, soit de jour, soit de 
nuit. Vous avez dit aussi que cet appartement 
était destiné à recevoir vos élèves. Il y a bien 
en effet un piano dans cet appartement, mais 
tout le reste de Tameùblement indique à quel 
usage il était destiné. Ne convenez-vous pas 
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que vous n'y avez jamais donné de leçons de 
piano? 

La femme /).... n. — J'en conviens, mon- 
sieur, mais je nie avoir loué l'appartement 
pour l'usage que vous dites. 

M. le président. — Puisque vous ne l'habitez 
pas et que vous n'y donnez pas de leçons, à 
quel usage pouvait-il vous servir? 

La femmeD..,,n,—k mon usage personnel, 
j'y allais voir un ami qui l'avait loué pour 
nous y réunir. 

M. le président. — Ainsi, pour éloigner la 
prévention qui pèse sur vous, vous ne 
craignez pas de simuler une faute qu'une 
femme n'avoue jamais, même au risque de 
vous voir donner un démenti par les té- 
moins. 

En effet, quatre jeunes filles, successive- 
ment appelées à la barre, déclarent qu'elles 
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ont été engagées par la femme D....n à venir 
à l'appartement de la rue de la Victoire; 
qu'elles s'y sont rendues; que là elles ont 
trouvé des hommes avec lesquels elles ont été 
mises en rapport, et que la femme D....n re- 
tenait une partie de l'argent que donnaient 
CCS hommes. 



Sfedemoiselle F... Z)....d. — J'avais connu 
madame 6.... a comme marchande de dentel- 
les et j'avais fait quelques affaires avec elle; je 
lui devais môme quelque chose, lorsqu'un jour 
elle me proposa de faire la connaissance d'un 
monsieur. J'ai pensé que ça me racquitterait 
avec elle, et en effet, sur trente louis que ce 
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monsieut» a donnés, elle ne m'en a donné que 
DIX et en a retenu vingt. 



L'audience est renvoyée à huitaine pour le 
prononcé du jugement. 



AFaudience indiquée, M. Tavocat impérial 
I Manuel soutient la prévention contre les pré- 

! venues. 

I 

Voici la fin de son réquisitoire : 
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n Nous erojons avoir apprécié légalement 
tous les faits relatifs à chacune des prévenues, 
et nous nous demandons quelles pourront être 
les objections de la défense. 

« J'en prévois une, elle vous dira que toutes 
ces jeunes filles, déjà perdues depuis long- 
temps, sans frein, sans principes, ne peuvent 
inspirer aucune confiance à la justice ; qu'elles 
sont venues mentir effrontément à cette barre 
et rejeter sur de' prétendues incitations dont 
elles auraient été victimes, le dérèglement 
précoce de leurs mœurs. 

Et pourquoi ces jeunes filles mentiraient^ 
elles? 

«Quel motif de haine pourraient-elles avoir 
contre ces femmes, qu'à leur point de vue 
elles doivent considérer comme leur provi- 
dence f 
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« Quelle vengeance auraient-elles à exercer 
contre elles? 

«Nous avons déjà quelque expérience des 
affaires criminelles, eh bien, dans ces débats, 
une chose nous a frappé : toutes ces filles, je 
dis toutes, sans exception, ont redit k cette 
barre les mêmes choses exactement que celles 
qu'elles avaient déclarées dans l'instruction, 
et cela malgré l'animation de l'audience, mal- 
gré tous les regards tombant sur elles et cher- 
chant à surprendre leurs plus secrètes pen- 
sées; toutes leurs dépositions ont eu cette 
précision, cette sûreté de mémoire, cette con- 
cordance qui, selon nous, est le cachet de la 
vérité. En se présentant devant la justice, ces 
filles savaient qu'elles devaient dire la vérité. 
Qu'on ne s'étonne pas : dans les consciences 
les plus abaissées, en présence de Dieu d'a- 
bord, et de la majesté de la justice ensuite, le 
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sentiment de la vérité est dominant. La 
preuve qu'elles ont dit la vérité, c'est qu'elles 
n'avaient rien & y gagner et tout à y perdre. 
En la disant elles s'abaissaient, elles avaient 
les aveux les plus pénibles à faire; mieux eût 
valu cent fois pour elles garder le silence, et 
cependant elles ont parlé. Elles ont donc dit 
la vérité, 

« La défense dira peut-être encore que ces 
jeunes filles, à l'époque où se sont accomplis 
les faits de la prévention, avaient déjà quitté 
le sentier de la vertu pour suivre une voie 
contraire, où elles avaient acquis non moins 
d'expérience que do notoriété. A cela je 
n'ai rien à dire, si ce n'est que la loi pénale 
ne tient aucun compte d'objections de cette 
nature. 

«Le fait en lui-même, je le répète, je ne 
puis le méconnaître ; j'^outerai môme, car 
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pourquoi le tairais-je? que le sentiment gé- 
néral que j'ai éprouvé en étudiant cette volu- 
mineuse procédure a été celui d'une véri- 
table tristesse. 

«Oui, quand j'ai vu toutes ces jeunes filles, 
les unes après les autl^s, dans un langage 
uniforme pour parler de ces marchés honteux 
dont leur propre prostitution était l'objet, 
disaient ! « J'ai fait tant d'affaires avec telle 
«femme ; je n'en ai fait qu'une avec celle-ci; 
«je n'en ai point fait avec telle autre, » abso- 
lument comme s'il se fût agi d'un trafic ordi- 
naire; ohl je l'avoue, je me suis dit qu'il y 
avait là une bien profonde^ une bien regret- 
table, une bien douloureuse immoralité. Mais, 
tout en m'aflîigeant de cette perversité pré- 
coce de moeurs et de langage, je me suis dit 
en môme temps que c'était un devoir pour le 
ministère public de s'armer de cette immo- 

4. 
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ralité même pour demander au tribunal tine 
répression empreinte d'une fermeté légitime 
et nécessaire. Dans de certains milieui, dans 
de certaines classes, plus le sens moral 8*al* 
tère et s'abaisse, plus grandit la prostitution 
occulte et luxueuse ^ui ne perd certes pas 
ce nom parce qu'elle élôve ses tarifs, plus il 
importe que la loi pénale maintienne rigou- 
reusement son empire, affirme avec autorité 
les principes tutélaires. 



« DaBS cette grande cité de Paris où la foule 
se pressé, où inévitablement les fices et les 
passions abondent, vous savez combien les 
dangers dé la séduction personnelle sont 
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grands et multipliés^ quels ravages elle 
exerce. Eh bien, il faut que le proxénétisme 
ne lui vienne pas en aide, ou, si cette déso- 
lante industrie ne doit pas disparaître, il faut 
au moins qu'il respecte la Jeunesse, quHl 
ne corrompt pas toujours au début, mais 
dont il entretient et développe la débauche 
par les facilités qu'il lui procure et Tor qu'il 
lui prodigue. 

«Voilà la loi, voilà la morale, voilà les exi- 
gences des nécessités sociales, voilà le résul- 
tat que^votre jugement concourra à obtenir.» 



Elles furent condamnés à des peines sé- 
vères. 



• 4» 
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Dans tous les pays du monde le proxéné- 
tisme est réprouvé. Au Japon, où la prosti- 
tution est élevée à la hauteur d'une institu- 
tion d'utilité publique, on reçoit les 

filles publiques dans la meilleure société ; les 
proxénètes,au contraire,quelque riches qu'elle 
deviennent, ne sont jamais reçues dans la so- 
ciété des honnêtes gens ; on les traite comme 
les gens les plus bas de la lie du peuple, on 
les oblige d'e^vojer leurs domestiques pour 
aider Texécuteur des hautes œuvres. 



Ainsi que nous l'avons vu plus haut, la 
proxénète est une voleuse ; la lille qu'elle a 
vendue et livrée n'a garde de se plaindre. 
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C*est ainsi que la mère Laplanche a gagné 
une belle fortune : elle faisait venir chez elle 
des pauvres filles, elle leur remettait une 
somme ridicule, cinq francs par exemple, 
lorsqu'elle en touchait soixante. 



Voici une note copiée qu'elle remettait à 
une de ces malheureuses qui se plaignait : 
elle sera plus éloquente aue toutes les pa- 
roles possibles. 
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Locacion dunne chemize garnit de dantailes 
pour resevoir dignemans mossieu le ba- 

vont \ùfr. 

Chembre jone — une nui ...... 20 » 

2 vaires de Groiselle 12 » 

2 bougit 8 » 

Par fini 5 » 

Donnait a Sarat • • 5 » 



Totalle 60 fr. 
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Ija CnhMwe à eourwt» 



Qu'elles soient lancées par les proxénètes 
ou qu'elles se lancent seules, le résultat est le 
même. 

I Quelqu'un accusait le duc de Richelieu 

I d'avoir l'habitude de prendre ses maîtresses 
dans le ruisseau ; Richelieu répondit : Mats 
les femmes n'ont pas de rang, mon cher. 
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Nous partageons la doctrine de Richelieu 
à l'égard des femmes; la preuve, c'est que 
tous les jours les femmes perdues augmentent 
dans une proportion inquiétante, et si cela 
continue, dans dix ans d'ici on montrera une 
femme honnête comme un phénomène ; 
quand M. Prudhomme donnera une soirée, 
il mettra sur ses cartes d'invitations. Nous 
aurons une femme honnête/ 



À Paris, on encourage la prostitution, 
mais on ne la protège pas; à Londres on fait 
mieux: les femmes dont l'immoralité est no* 
toire sont protégées d*une manière bizarre» 
mais enân elles sont protégées*. Un créan- 
cier ne peut saisir ni leurs robes, ni leurs 



y Google 



— 5! - 

jupons, ni leurs bijoux, reconnus par la Im 
comme des instruments de travail» 






Chez les Lydiens, les filles n*avaient le 
droit de se marier qu'après avoir gagné leur 
dot par la prostitution. 



A Héliopolis les parents les prostituaient 
aux étrangers pour s'assurer de quoi vivre. 
C'est l'empereur Constantin qui abolit cette 
abominable coutume dans le' rojaume d'As- 
trakan. Au Tbîbet et à Madagascar les filles 
ne trouvaient à se marier qu'après avoir perdu 
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leur virginité. Les plus débauchées sont cel- 
les qui s'établissent avec le plus de &cilité. 



En Arabie on voit sur les grands chemins 
des femmes qui s'offrent aux pèlerins qui vont 
à la Mecque, pour en avoir des enfants, aux- 
quels un pareil commerce imprime un carac- 
tère de sainteté. 



La république d'Athènes entretenait les 
prostituées et les forçait à porter des robes 
brodées à fleurs. 
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La prostitution est aussi ancienne que le 
monde. 

Son empire ne connaît point d'interruption. 
Ilaajouté aux désordres la démoralisation des 
temps barbares, il souille les époques de la 
civilisation ; et la raison, en interrogeant le 
mécanisme de Tordre social, découvre dans 
' Texistence de ce même abus un mal honteux 
à conserver, impossible à détruire. 



A Paris, on compte environ un huitième 
de la population femelle livré à la prostitu- 
tion. L'auteur des Tableaux de Paris disait : 
« Ce qui nous inspire un profond effroi, c'est 
que, si la prostitution venait à cesser tout à 
coup, vingt mille filles publiques périraient 
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de misère, les travaux de ce sexe malheu- 
reux ne pouvant pas suffire à son entretien 
ni à sa nourriture. » 



La bonne. — Madame sort-elle ? 

Rosa.-— Crois-tu que la marmite va bouil- 
lir toute seule ? 

La bonne. — Non ! Quelle toilette faut-il à 
madame ? 

Rosa. — Ma toilette mauve. Je vais à l'Ex- 
position, on dit qu'il y a du monde chic. 

Ah I à propos, tu sais, si on vient comme 
^'habitude de quatre à six, je n'y suis pas, 
j'ai mieux à faire. Tu n'as pas besoin d'être 
polie. Mets des cartes dans mon porte-mon- 
naie. 

Cette conversation a lieu presque tous 
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les jours, sans variante, rues Broda, Clauzel, 
Navarin des Martyrs. Saint- Georges^ eto* 



Vers midi ces dames descendent, jamais 
seules, toujours deux. 

Pourquoi ? 

D'abord cela pose et donne une contenance^ 
ensuite Vamie, souvent vieille, est trôs-utile ; 
elle engajg^e les affaires ; elle prélève sa part, 
bien entendu. Dans Breda streel^ Vamie se 
nomme la femme quioblige, 

m 
t m 

Il ne faut pas croire que la femme qui oblige 
soit un mythe, qu'elle a été créée par l'imagi- 
nation d'un chroniqueur à court de copie; 
non, elle existe si bien qu'un procès d'hier 
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(celai de la femme Frigard), nous la montre 
dans toute sa A2(fe2/r, répondant au président 
avec un cynisme incroyable. 



O 



Le président lui demandait, à propos d'a- 
chat de bijoux qu'elle avait fait: Où avez-vous 
eu de l'argent? 

Elle répondit : — J'avais 2,000 francs. 

— D'où provenaient ces 2,000 francs? 

— De mes remises. 

— Quelles remises? 

— Des remises que me faisaient les hom- 
mes qui venaient voir mon amie. 
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La femme qui oblige est parfois honnête, 
c'est-à-dire qu'elle ne prélève qu'une commis- 
sion minime. 

Celle-ci est une exception. 



Mais revenons à nos virtuoses, les voilà 
toutes deux en routes, les plus courageu- 
ses dès midi, et les autres vers quatre heu- 
res. 



Depuis quelque temps elles sont un peu 
plus pâles que de coutume ; il semblerait que 
les étrangers les préfèrent ainsi. Ou bien se- 
rait-ce pour ressembler davantage à la femme 
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du monde, dont la pâleur aristocratique est 
un signe de race ? De cette façon on ne sait 
pas où la cocotte commence, si on sait où elle 
unit. Du reste, devant le blanc de perle tou- 
tes les femmes sont égales. C'est un axiome 
érigé en loi chez les virtuoses du trottoir. 



Pour distinguer Tâge ou la beauté de ces 
péripatéticiennes, il faut être d'une assez jo- 
lie force sur l'aquarelle; je suis sûr que plus 
d'une a pour bréviaire l'Art d'accommoder les 
restes. 



En route elles marchent lentement, distri- 
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buant de droite à gauche un coup d'œil qui 
promet bien des choses ; elles se retroussent de 
manière à faire sortir d*un flot de mousseline 
un bas blanc et bien tiré. Quelquefois la jambe 
est bien faite, avantagée qu'elle est par des 
bottines montant à mi-jambes et garnies de 
talons Louis XV. Si leur toilette extra- 
vagante et voyante fait retourner les pas- 
sants, tant mieux, elles ne pratiquent pas 
le proverbe : A bon vin pas d'enseigne. 



Si elles se font suivre par leur toilette élé- 
gante ou par un coup d'œil furtif, on les voit 
suivantleur chemin, les yeux baissés, le main- 
tien modeste ; rien dans leur tournure ne dô- 
eôle leur vie déréglée* Elles s'arrêtent à la 
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porte d'une maison ordinairement de belle 
apparence ; là elles attendent le Monsieur, elles 
s'expliquent ouvertement avec lui, et s'il en- 
tre dans leurs vues, il est introduit dans un 
appartement élégant ou môme riche, où l'on 
ne rencontre ordinairement que la dame de la 
maison 



MabîUe, le Casino et Bullier sont les en- 
droits hantés par ces dames. 



Le bat Bullier, que chacun connaît au 
moins de réputation, est depuis quelques 
années le rendez-vous de deux classes d'indi- 
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vidus qui se mêlent sans se confondre ; les uns, 
des étudiants, desartistes, dansent comme des 
perdus ; on sent qu'ils sont là pour eux. Entre 
les quadrilles ils se 'tiennent sur les côtés la- 
téraux de la salle et ils consomment, ils fu- 
ment dans de grosses pipes, cela répand une 
odeur acre et nauséabonde, une fumée noi- 
râtre qui culotte ces dames ; rassurez-vous, le 
blanc de perle est là. 



Les autres sont des gandins, des cocodès, 
des petits crevés, des gens riches ; ils sont là, 
gantés de blancs comme pour une grande céré- 
monie ; ils se tiennent graves, compassés, de 
crainte de déranger Tharmonie de leurs cra- 
vates oude briser leurs faux-cols; ils sepous- 
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sent, se heurtent, se marchent sur les pieds 
dans un espace plus long que large qui forme 
Tun des bouts de la salle, espace que Ton 
nomme ajuste titre le marché. 



Le marché! comme on se croirait à Cons- 
tantinople en prononçant ce mot. Il est pour- 
tant extrêmement juste. C'est là que se tien- 
nent les virtuoses du trottoir; c'est là qu'on 
les marchande, qu'on les loue ; elles aiment 
mieux cela que d'être conseillées. 
Il y a le choix: des brunes, des blondes* 
, des rousses; des cheveux échevelés, des ado- 
lescentes pour les vieux, des mûres pour les 
j eunes; des facespâles ou des faces rougeaudes ; 
des grasses ou des maigres. Le marché esthien 
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assorti, bien achalandé, lamisère et la luxure 
l'alimentent. Sur ce marché on n'entend par- 
ler que de louis. 

— Donne-moi cinq louis? 

— Âh! non, c'était bon Tannée passée; 
mais tu as vieilli. 

— Oui, mais je suis à la mode. J'ai été en- 
tretenue par le duc de B... ; j'ai plus de chic. 

— Ça m'est égal. 

— Allons, donne-moi quatre louis, j'ai un 
billet à payer demain. 

— Non, trois si tu veux. 

— Allons donne, les aflRaires vont mal. 
Celle-là, c'est la cynique. 

La timide dit simplement : Tu me feras un 
petit cadeau. 
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Du reste, la plupart des hommes qui fré- 
quentent BuUior sont coiés par ces dames ; 
elles ont un langage particulier pour cela. 
Exemple, un gandin lorgne les femmes qui 
sont sur le marche : Trois urges, diront celles- 
ci en Tapercevant. Trois urges, c'est-à-dire 
ce monsieur n'est pas généreux, il gante dans 
les numéros bas; si, au contraire, elles di- 
sent : Dix urges, oh I alors, c'est un richis- 
sime qui leur en a donné des preuves la veille 
ou l'avant- veille. L'échelle n'a que deux éche- 
lons : le premier urgé s'emploie à propos des 
pignoufs ; le dixième urgé seulement à propos 
des grands seigneurs. 



Le prix fait, tout ce monde s'accouple, pms 
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va souper chez Vachette, chez Hill's ou au 
Helder. 






Les cafés que je viens de nommer ont, je 
ne sais trop pourquoi, le privilège de rester 
ouverts toute la nuit. 



¥ « 



Ces cafés sont toujours peuplés d'un public 
masculin assez confortable qui ne manque ja- 
mais une si belle occasion de faire réveillon 
toute Tannée. 
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> Les salons et les cabinets âffeotés à ce public 
spécial demédianoches, sont toujours pleins ; 
il y a là concentrée une foule bigarrée de 
viveurs, cohue joyeuse, un peu folle il est 
vrai, mais toujours prête à s'amuser. 



Toutes les classes delà société y sont re- 
présentées : depuis le petit crevé qui com- 
mence jusqu'au vieux crevé qui finit. C'est 
un panorama ondoyant et divers comme 
l'homme de Montaigne. Il se passe quelque- 
fois dans ces cafés des épisodes navrants. Une 
pauvre créature erre de table en table, ivre 
de Champagne, oubliant dans son ivresse 
mensongère le pain d'un sou du matin. 
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M. Veuillot, dans ses Odeurs de Paris^ a as- 
surément oablié Todear de ces cuisin6s--lÂ. 



Casimir Delavîgne fait dire à un personnage 
d'une de ses comédies : 

Â l'âge respectable où je suis parvenu^ 
Hors la vertu^ miiord^ rien ne m'est inconnu. 

Si ces deux vers étaient gravés sur les as- 
siettes de ces établissements, à coup sûr au- 
cun des soupeurs ne rougirait; ils demande- 
raient plutôt l'adresse du sorcier qui les con- 
naît si bien. 



Î.^Wfc • *► " V.'^ ' " 
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N'importe où les Vi9'tuoses du tnttoir se 
trouvent, pour faire des affaires^ elles dépen- 
sent plus de diplomatie qu'il n'en faudrait, 
pour annexer la France à Haïti. 



Au bal, elles causent et donnent leurs car- 
tes (leurs cartes de visite). Au théâtre, elles 
se placent au balcon, le plus près possible de la 
sortie. Dans Tentr'acte, elles vont au fojer; on 
cause, et elles redonnent leurs cartes (toujours 
leurs cartes de visite) . Quelquefois cela ne leur 
sert pas immédiatement, mais l'homme qui l'a 
dans son gousset se souvient, et après un bon 
dtner, il va à l'adresse indiquée. C'est le casuel 
et plus tard c'est un habitué^ un des commen- 
ditaires de la maison Jeanne et Oie. 
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Les Virtuoses du trottoir ont un rôve : 
Thomme sérieax. L'homme sérieux est âgé 
d'environ cinquante à soixante ans ; il paye 
sans compter et ne doit jamais être importun, 
c'est-à-dire qu'il ne doit jamais entrer chez 
Madame sans demander : Madame est-elle 
chez elle? et qui, quand la bonne lui répond: 
Madame est avec sa coutiirière, s*en va sans 
faire la réflexion que la couturière n'est qu'un 
couturier* 






Celles que je viens d'esquisser rapidement 
sont les huppées f c'est-à-dire, qu'elles ont ins- 
piré assez de confiance à la marchande à la 
toilette pour avoir de beaux habits et un beau 
logement. Elles ne vont jamais à la préfec- 
ture de police, elles ne sont numérotées que 
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par le mépris public. Elles sont destinées à y 
aller plus tard. 



n en est d'autres aussi jeunes, aussi jolies, 
mais moins audacieuses ou moins favorisées, 
qui opèrent de sept heures du soir à onze heu- 
res; elles ont moins de temps que les autres 
et leurs recettes sont moins grosses. 



Elles se tiennent au coin des rues les plus 
fréquentées, leur toilette est quelquefois très- 
élégante, maiselleneleurappartientpas, on la 
leur loue le soir, elles la rendent le matin, et 
ainsi de suite d'un bout de Tannée à Tautra. 
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Quelque temps qu'il fasse, qu'il pleuve ou 
qu'il gèle, qu'il neige ou qu'il vente, elles 
sont là, en sentinelles vigilantes, se servant 
de leurs yenx comme le chat de sa griffe, 
pour arrêter les passants. On les rebute, cela 
ne fait rien ; on les insulte, elles sourient; on 
se moque d'elles, elles vous le rendent bien. 






Dans chacune de ces rues, il y a des maisons 
sans nom ; on dirait une tombe le jour ; le soir, 
au contraire, chacune des fenêtres, hermé- 
tiquement fermée, s'illumine comme pour une 
fête; la lumière resplendit au travers les lames 
desjalousies : elle contient une multitude de 
petites chambres dont on soupçonne l'ameu* 
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blement ; quand un homme les écoute, c*est 
là qu'elles se rendent. 

Le débat est le même que sur le marché de 
Bullier, seulement au lieu de louis on y parle 
de sous. 

La convention la voici : 



Au bout d*an instant une voix à la canto- 
nade^.. 
— Il est huit heures et demie, Clara 1 



Antonr de ces femmes et chez les mar- 
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chands de vin des environs, on remarque une 
foule d'hommes bien bâtis, pantalon collant, 
chapeau rond, veste courte, tenant un chien 
terrier en laisse. Ils attendent que les Vir- 
tuoses du trottoir aient terminé leur faction 
pour venir leur donner une forte partie de la 
recette. 



Sur ce chapitre brûlons de Tencens* 



«jiOQt**-- 
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Nous venons de voir comment elles vivent, 
le génie qu'elles déploient ; mais toutes ne 
courent pas le cachet. Les arrivées peuvent se 
passer des fantaisies. Elles se font parfois co- 
médiennes, ' 

En voici un exemok récent. 



7. 
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Le samedi 27 janvier 1866, mademoiselle 
C... P... débuta aux Bouffes-Parisiens. Elle y 
joua le rôle de TAmour dans Orphée aux en- 
feos, La plus grande noblesse de France vint 
Vj applaudir, curieuse et avide de voir com- 
mentC.P,.. se tirerait de son rôle en public, 
elle qui, jusqu'à ce joijf, ne Tavait joué que 
dans son boudoir. 



On remarquait parmi les assistants le prince 
de Sogan, le prince Achille Murât, le prince 
d'Arenberg, le marquis de Scépaux, le vi- 
comte Daru, Khalil bej, Mustapha pacha, le 
duc Hamilton, le prince Troubetzkoï, le duc 
de Mouchy, M. Ernest André, M. Garcia, le 
marquis de Caux, le vicomte de Laferriôre, 
le marquis de Mornaj, MM. Georges etMau- 
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rîce Irisson, M. Raimbaud, le comte de Co- 
lobiano, le vicomte de Merlemont, M. Hemn 
Cartier, le marquis de Modône, le vicomte 
Davillier, Regnault de SaintnJean d'Angélj, 
le marquis de Rennepont, le comte Edouard 
de Yieil-Castel, le vicomte de Turenne, le 
comte de Mont-Saulnier, le duc de Rivoli, le 
vicomte de Cossé-Brissac, le comte de Beau<- 
fort, M. Blount, ettant d'autres que j'oubUel 



Les places valaient, pour cette reprôsentar 
tioQ, des prix énormes, des strapontins se 
louaient dix louis; on voyait des ducs au 
paradis; c'était vraiment un curieux spec- 
tacle. 
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Delà pièce, il n'eu était point question: 
tout ce monde ganté de blanc, le gilet en 
cœur, la boutonnière en fleur, applaudissait 
avec fureur, avec frénésie, cette vulgaire 
courtisane; ils ne voyaient que C..., n'en- 
tendaient que C...9 dont le seul mérite était 
d'avoir un corsage très-transparent et une 
jupe insaisissable. 



* 



Son corsage était garni de diamants, une 
vraie constellation : aigrette de diamants; 
dans les cheveux, guirlande de diamants, et, 
par-dessus le tout, une ceinture de dia- 
mants. Vénus n'en eut jamais de semblable: 
il est vrai qu'elle était belle l 
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Le plus curieux à étudier, c*était le visage 
des amies; avec quelles figures agitées, quels 
yeux ardents elles regardaient cette folle qui 
donnait, en public, ce qu'elle aurait dû réser- 
ver pour chez elle 



La comédie était dans la salle; Ç... échoua 
complètement ; cela ne servira de leçon à au- 
cune : demain ce sera la même chose. 



Le lendemain de cette mémorable repiuS- 
sentation, les journaux, prenant au sérieux 
cette baladine, se donnèrent la peine de faire 
des comptes rendus; les uns critiquèrent, 
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mais beaucoup d'autres ne lui donnèrent que 
des louanges; selon eux, c'était une nouvelle 
étoile qui se levait; les journaux imprimèrent 
les nomjs des assistants, un seul reclama! 



Ils sont pourtant quelquefois méchants, 
leurs adorateurs , ils se vengent à leur ma- 
nière; n'osant mordre, ils piquent. 






Une jeune fille que tout Paris a vu offrir 
des bouquets aux promeneurs des Champs- 
Elysées avait changé sa hotte contre un pa- 
nier-à-salade dans lequel elle revenait des 
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courses. Elle descendait les Champs-Ely- 
sées, on l'entoura, on la félicita sincèrement 
sur son brillant changement de position. Un 
de ses nouveaux amis lui demanda d'où lui ve- 
nait ce luxe. 

— Ohl répondit la jeune fille, j'ai fait un 
petit héritage.. 

— Oui I répondit un ancieny tu as hérité de 

ton honneur. 

— Parbleu ! répondit la fille, j'ai un avan- 
tage sur toi : jamais tu n'hériteras du tien. 

— Prends garde I fit Y ancien, je vais me 
fâcher, et quand je mords, j'emporte le mor- 
ceau! 

— Tu retardes? mon vieux, ajouta la fille; 
autrefois tes dents pouvaient emporter le mor- 
ceau; aujourd'hui, c'est le morceau qui em- 
porterait tes dents. 
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On pense de quel côté furent les rieurs. 



Autre exemple : 

Aux courses de Porchefontaines on remar- 
quait un monsieur étranger, dont la tournure 
raido et martiale attirait Tatfention. C'était 
un homme de haute taille, au teint cuivré, à 
la chevelure noire, enûn un homme très-bien. 



* 

¥ 



Deux femmes s'approchèrent de lui avec 
toutes les marques du plus profond respect, 
et essayèrent d'entamer une conversation. 
L'étranger , trés-surpris, répondit par mono- 
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sjUabes & la plus jeune des deux qui se mit 
immédiatement à tenir les propos les plus 
insensés ; elle parla de mines de diamants, 
de pays très-chauds, d'Indiens, etc., etc/, et 
de mille autres choses plus exotiques les unes 
que les autres. 

L'étranger répondit quelques mots remar- 
quablement mal prononcés, un mélange d'au- 
vergnat et de breton. 

Pendant ce temps la vieille camarade cher- 
chait avec une anxiété mal dissimulée à dé- 
couvrir sur le visage cuivré Timpression pro- 
duite par sa jeune protégée. 






A quelques pas un £|^oup6 de jeunes gens 

8 
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riaient à se tordre, et paraissaient suivre cette 
scène avec une joie extrême. 



Cette scène eût pu durer longtemps , lors- 
qu'un jeune homme s'approcha et fit un signe 
&rhomme cuivré qui s'empressa de monter... 
sur le siège et de fouetter les chevaux. 



* 



C'était un jeune plaisant qui avait dit à ces 
deux femmes que l'honmie cuivré était un 
sénateur portugais, un nahah. 
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Elles donnent des bals aux viveurs pari- 
flienSt elles n'invitent que des gens riches 
et des femmes arrivées^ c'est dire qu'elles ont 
beaucoup couru* 



A ces bals elles étalent un luxe insolent; 
ce ne sont plus des femmes, ce sont des mu- 
sées; elles ont des bijoux provenant des quatre 
parties du monde et du monde parti* 



» m 



Mademoiselle R... se signale entre toutes 
par les fêtes qu'elle donne ; à une de ces der- 
nières, elle entra au salon , ayant au cou une 
merveilleuse rivière de[diamants; on l'entoura 
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ayec le respect dû à sa valeur, et une de ses 
amies, dissimulant mal sa jalousie sous un 
hideux sourire, lui fit son compliment. 

— Ah! que tu es heureuse! quels beaux 
diamants! Dans quelle mine de Golconde les 
as-tu été chercher? 

— Ça, répondit mademoiselle R... le plus 
naturellement du monde, mais ce sont des 

DIAMANTS DE FAMILLE. 

— Des diamants de famille! s'écria ramie, 
mais ta mère était portière. Voyons, ne nous 
la fais pas. 

— Mais certainement, riposta mademoiselle 
R. • ., ce sont des diamants de famille. M. de 
Saint-Tripotar me les a donnés hier, ils étaient 
depuis trois cents ans dans la famille de sa 
mère, qui est morte il y a deux fours! 
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Tous les crevés applaudirent en disant : 
« A-t-elle de l'esprit, mon Dieu, a-t-elle de 
respritl» 



An milieu de cesbald, ces dames font jouer; 
il leur en reste toujours quelque chose. 
D'ailleurs le jeu achève la ruine de ceux que 
leur amour ne tue pas. Ce sont les sœurs de 
charité du mal, qu'on trouve toujours prêtes 
à s'installer au chevet de l'homme riche; elles 
ont éteint en elles toute espèce de dégoût 
physique. Aucune plaie morale ne les effraye, 
aucune lèpre sociale ne les rebute : plus 
l'homme est vieux, plus il faut le soigner. 
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Chacun connaît mademoiselle Y... dont 
les consciencieux travaux ont été récompen- 
sés parTaveugle fortune. Elle jouit en grande 
dame de ce qu'elle a amassé comme petite 
dame ; périodiquement elle réunit dans ses 
salons les braves gens qui Tont aidée dans ses 
spéculations. 



Elle aime à voir réunis en groupe ceux qui 
Tont aimée en particulier. Il va sans dire que 
toutes les dames présentes gagnent. 



Un jeune étranger bien connu faisait partie 
àe cette réunion, il perdit une somme énorme 
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et une fort belle montre, qu'on lui vola sans 
doute. Le jeune étranger supporta ces pertes 
avec le sang-froid apanage du grand sei- 
gneur. Mais, au moment de partir,il ne trouva, 
à la place de son chapeau ne.uf, qu'un im- 
monde gibus graisseux et déformé que lui 
tendait le domestique de mademoiselle Y... 
Il ne put plus se maintenir; d'un vigoureux 
coup^ de poing il envoya rouler à dix pas le 
domestique qui se releva pour recevoir dix 
louis que le jeune étranger lui donnait comme 
indemnité. 



Elles vont aussi aux courses, elles y vont 
pleines d'espoir : peui>être en reviendront-elles 
avec une position ; mais au retour le peuple 
siffle, il hurle, il a la tentation de leur jeter 
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delà boue; il est vrai qu'elles s'en préoccupent 
peu : cela les connatt. 



Une jeune dame bien connue sur le turf de 

ia galanterie, d'une réputation (ne 

parlons pas des absents), revenait un peu tard 
des courses de Vincennes. Sa» victoriai ou 
plutôt LEUR Victoria était traînée par deux 
superbes chevaux. La dame revenait vite. 
C'est à peine si elle avait trois heures pour 
se mettre sous les armes, avant d'aller à un 
dîner très-sérieux où de graves intérêts de- 
vaient se débattre — elle devait se marier. 
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Tout d'un coup le cocher fait un brusque 
mouvement et arrête ses chevaux, qui allaient 
renverser un vieil ouvrier qui passait son pain 
sous son bras et sa pipe à la bouche. Le brave 
homme articule un s. n. de D. énergique, la 
dame pousse un cri, saute de leur voiture et 
tombe dans les bras du bonhomme, qui n'en 
peut croire ses yeux. 



Ce bonhomme, honteux et attendri, était 
le père. 



L'émotion commençait à (ragner le voisi- 
nage. 
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— Brave fille to^it de même, disaient les 
commères; elle a mal tourné, mais elle a bon 
cœur. 

Et chacun s'attendait à voir la brebis éga- 
rée appeler le marchand de chevaux d'en face 
et vendre chevaux, Victoria et cocher. 



Mais la dame, après avoir consacré quel 
ques instants à ses devoirs de famille,,, sur le 
trottoir, au lieu de retourner à la vertu, re- 
tourna à son hôtel. 

C'était moins loin 1 



Ces travailleuses de Tamour sont intrépides : 
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riôn ne les rebute, rien ne les arrête : elles 
ont faim, elles boivent ; elles ont soif, elles 
mangent; il pleat aux courses, le sol dé- 
trempé colle aux pieds, les chevaux les écla- 
boussent, elles rient; elles détestent les fleurs, 
elles en acceptent des monceaux, qu'elles éta- 
lent cyniquement sur le devant de leur voi- 
ture, c'est à qui en aura le plus, cela fait cre- 
vrer de jalousie celle qui en a le moins. 






Ce sont les cochers qui sont curieux à étu-^ 
dier. 



Au retour des courses de la Marche, une • 
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petite dame bleue, aux jupons bordés de den* 
telles et aux talons dorés , nonchalamment 
étendue dans sa demi-Daumont, disait à son 
rubicond jockey : 

— Mais vous avez trop bu, Joseph! 
Réponse de Joseph entre deux hoquets : 

— Ma petite chatte, c'est pas moi, c'est les 
chevaux» 



mm,*»\^{QQ^Ç V fim u 
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CN TEMPS D'ABllÉT 
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ÏÏB temps d'arrêt. 



Elles se mettent quelqueiois à aimer. <c Ce^t 
du temps de perdu, » disent-elles, mais elles 
s'y laissent prendre tout de même, les unes 
par désœuvrement, les autres par la crainte 
de la solitude, car elles n'aiment pas être seu- 
les. La solitude, c'est le souvenir, et le sou- 
venir les brûle comme le ferait un fer rougi 
au feu. 

Le souvenir, c'est le passé, la famille aban- 
donnée, le cbapelet d'amants égrenés qui Fout 
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laissée tour à tour, comme un enfant aban- 
donne un jouet qu'i] a eu en sa possession 
quelques minutes. 



Le secret de leur vie n'est peut-être pas 
sans analogie avec le criminel, qui ne chante 
si haut en allant à Téchafaud, qu'afin de ne 
pas entendre la voix de sa conscience qui le 
flétrit. 



Vamaxit de cœur est quelquefois qualifié 
d'un nom énergique dans un certain monde ; 
souvent les apparences sont contre lui* 
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Supposons-en un amoureux fou d'une de 
ces femmes; la misère, en convive inoppor- 
tune, vient sans permission s'asseoir au foyer, 
le travail de Thomme n'est pas en rapport 
avec les dépenses de la maison, le terme ar- 
rive, les créanciers défilent comme une armée 
lugubre; ils sont là pressants, impitoyables, 
sachant fort bien qu'ils tiennent la femme par 
le luxe et par sa paresse, et que rien ne ré- 
siste à cette chose abominable qui a nom mi- 
sère; ils savent bien que la femme a le cœur 
émoussé, qu'elle n'aime que momentanément, 
leurs intérêts dominent : ils menacent de la 
saisie, de la vente, la femme cède sans trop se 
faire prier, et l'œuvre de régénération que 
poursuivait Thomme s'en va à vau-Feati^ 
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En effet, que peut répondre Thomme à cette 
menace sm^ cesse suspendue sur sa tête 
comme Tépée de Damoclés : « Crois-tu donc 
que je vm me laisser vendre pour si peu de 
€hosef9 



9 
4- • 



Pour sî peu de chose ! Elle a raison; comme 
il n'y a que le premier pas qui coûte, et que le 
premier pas est franchi depuis longtemps, 
c'est peu de chose. 



La femme prend alors Thorame en haîae. 
Comme elle n'a plus que peu ou point de sens 
moral, il est pour elle un obstacle. De môme 
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l'ivrogne bat le passant qui veut le sortir du 
ruisseau où il est tombé. 



La morale de ces lignes est terrible, elle 
prouve qu'une fois sur la pente il est impos- 
sible de s'arrête'' 



Souvent elles entraînent l'homme avec elles 
dans le gouffre. L'homme ne peut pas se pros- 
tituer ; vendre sa conscience, il ne peut pas 
non plus, il j a encombrement sur le marché. 
Il vole, pas à d'autres amours, mais son patron. 
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De temps en temps les journaux enregis- 
trent des faits. En voici un. 



. a Que tont-elles faire, mon Dieu, que font- 
elles faire ? 

Encore un; naturellement, il était d'une fa- 
mille honorable ; son père était un modèle 
d'honneur et de probité, sa mère une sainte 
femme. 



On avait placé le jeune homme chez un ban- 
quier connu. L'oisiveté est la mère de tous 
les vices, on peut dire que l'argent est le père 
de beaucoup d'entre eux. La vue de l'or tourna 
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la tôte du jeune homme, tête déjà ébranlée 
par mademoiselle A..., sirène fort appréciée 
dans un certain monde. 



Mademoiselle A... avait des aspirations 
luxueuses, le jeune homme se fit un point 
d'honneur de les satisfaire, il s'endetta, vieille 
histoire ; afin de ne pas causer à son patron 
Thumiliation de voir son commis arrêté pour 
dettes, il emprunta de l'argent à la caisse, il 
joua à la Bourse, il perdit, il emprunta encore, 
et un beau matin il devait cinq cent milla 
francs. 



Le banquier découvrit les détournements, 
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il se fAcha et parla de faire arrêter le jeune 
homme . On voit d'ici la malheureuse famille du 
jeune homme. 



Elle paya tout, trouvant dans sa ruine com- 
plète un motif de consolation. Si le jeune 
homme avait pris dix mille francs de plus, il 
eût été impossible de les rendre* 



Le jeune coupable fit voile pour la Chine; 
le père obtint une place de douze cents francs 
pour vivre, La mère pleure encore en enten- 
dant le vent qui souffle et la tempête qui 
mugit, elle pense que la mer a été man- 
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valse et qu'elle n'a pas de noayelles de son 
filai 



Qnant à mademoiselle A..., on layoitft 
toutes les premières, partout où il y a du 
monde. 



Dernièrement elle était la maîtresse d'un- 
jeane lord veni^ à Paris pour admirer les 
splendeurs dé la capitale. 



Lord H... 7 resta plus longtemps que ses hé- 
ritiers ne l'eussent désiré. On en comprend 
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facilement la raison : mademoiselle A. • . . 
hourî mabilienne, faisait sauter gaillarde- 
ment les livres sterling, etc. 

Le tuteur du jeune homme, instruit de ce 
qui se passait, vint le trouver et lui tint à peu 
près ce langage : 

— Mon cher lord, si vous ne partez au 
plus vite, votre patrimoine est flambé I 

— Quelle hprrenr, vous doutez de made- 
moiselle A... C'est un ange de désintéresse-, 
ment, c'est un ange, entendez-vous? 

•— Je sais, c'est un ange, mais savez-vous 
comment sont faites ses ailes? Elles sont fiâtes 
avec des plumes de pigeon I 






Nos poëtes ont chante les greniers, Ta- 
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mour, la mansarde, un bonnet de linge, la 
robe d'organdi; folies que tout cela! Et la 
jouissance immédiate, et les meubles de Boule, 
et la soie, les bijoux, le velours, qu'on ont 
donc fait ces philosophes de carton? Kien. Ils 
n'ont pas tenu compte de l'orgueil et de la 
faiblesse du cœur humain; ils n'ont pas 
compté sur l'ennui résultant de la paresse 
qui tue tout, qui éteint tout; ils n'ont pas 
compté sur la vanité, apanage de -la femme, 
devise immuable de la virtuose du trottoir, 
qui, plutôt que de perdre son bien d'emprunt, 
fait tout. 

Mais elles brûleraient l'univers entier, 
pourvu qu'elles entendent dire, quand elles 
passent dans la rue : Comme cette femme est 
bien mise, ou quand on entre chez elles • 
Comme c'est beau. 



10 
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Pour exciter cette admiration, elles passent 
d'un lit à un autre, sans attendre qu'il soit 
froid. 



Cela est si vrai. Combien de femmes sans 
entourage diraient : Je t aime, je vis avec toi, 
et à qui l'entourage crie : Folle ! où vas-tu î 
Ton amour, c'est ta ruine, il ne te restera de 
cet amour-là que des reconnaissances... du 
mont-de-piété. 



Où vas-tu ? C'est un cri d'alarme quand a 
femme est seule, mais c'est un cri de joie 
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quand elle est dettx^ car la vie est une civière, 
il faut être deux à la porter. 



L'homme qui aime une de ces femmes 
est un fou, soit ; mais songeons que l'amour 
ne se commande pas. 

Ce qu'il faut à cet homme pour oublier, 
c'est-à-dire pour laisser derrière lui l'abîme 
de sensations fausses et douloureuses où s'est 
englouti le Passé ou le Présent, ferait som- 
brer ce qu'il lui faut de courage pour ainsi 
meurtrir son cœur volontairement. Cela est 
immense. 
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J*en ai connu un qui, quand sa maîtresse 
lui disait : Mais tu vois bien que tu me gênes y 
qui, quand le monde le fajait comme on fuît 
un paria, un cholérique, un léprçux, mettait 
son mouchoir sur ses yeux et avait & peine la 
force de pleurer. 



o 

9 



C'était pourtant jadis un fier garçon, qui 
eût pu marcher la tête levée dans la vie, qui, 
comme Thirondelle, eût pu s'approcher du 
soleil sans craindre d'être ébloui par les 
rayons du roi des astres , qui eût pu, comme 
le chêne altier de nos forêts, relever la téta 
et dire : Je m'appelle un tel ; eh bien, il pré- 
féra marcher dans l'ombre, subir tout, oui 
TOUT, plutôt que de la perdre. Que celui 
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qui n'a jamais péché lui jette la première 
pierre 1 



Ce malheureux allait sous les fenêtres de 
sa maîtresse^ la tête en feu, au milieu de Thî- 
ver, ne sentant pas la neige qui lui fouettait 
le visage, les pieds dans la houe^ n'entendant 
pas les passants qui se moquaient de lui ou le 
plaignaient. Il ne quittait pas ses fenêtres, il 
eût voulu plonger sea jeux hagards dans Tin- 
térieur de cette chamhre. La lumière qui fil- 
trait au travers des jalousies décomposait son 
âme, sa chair, fibre à fibre ; de ses poings 
crispés par la rage et Timpuissance il se dé- 
chirait la poitrine, puis il jurait de la tuer. 
Les sanglots l'étouffaient, il essayait de dévo- 
rer ses larmes. 



io. 
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La lumière s^éteignait^ Vautre sortait, hon- 
teux, rasant les maisons, pensant sans doutp 
à sa femme qui l'attendait, se cachant comme 
un malfaiteur, la main sur son porte-monnaie 
vide et flasque. 



La fenôtre s'ouvrait, une tôte y apparais- 
sait, la femme souriante (elle avait le pain 
du lendemain); lui s'élançait, gravissant Fes- 
calier, comme une panthère qui va se préci- 
piter sur sa proie; elle lui ouvrait la porte... 
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Toute sa colère s'affaissait, se fondait sous 
le sourire dominateur de la femme... et il 
pleurait. 



Le lendemain, lorsqu'il était seul, il lui 
écrivait qu'il voulait rompre, il écrivait dix 
lettres avant d'en pouvoir mettre une seule 
à la poste. 

Voilà dix ans que cela dure. 

Cela ne se passe pas toujours ainsi, il en 
est qui les tuent ou d'autres qui se tuent. 

Mais le plus souvent elles se font épouser. 
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Pendant t^Ëxposition, les ûlles avaient le 
vertige, cela se conçoit : la jfrésence & Paris 
d*un si grand nombre de personnages au- 
gustes, de souverains, de princes, etc., etc., 
leur avait tourné la tête, ce qu'elles auraient 
bien voulu leur rendre. 






Une véritable fièvre s'était emparée de ces 
ambitieuses, une fièvre monarcho-purpurale, 
il leur fallait du souverain, elles l'attendaient 
et ne pouvaient croire qu'il ne viendrait pas 
un jour ou l'autre visiter leur exposition, pa« 
universelle, mais permanente; d'aucunes 
avaient fait poser dans leurs antichambres 
des patéres spéciales, afin que les nobles 
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étrangers pussent accrocher leur couronne 
commodément. 



Ces femmes étaient devenues inabordables 
pour les simples mortels. Elles avaient donné 
les ordres les plus sévères à leurs femmes de 
chambre : les visiteurs royaux devaient être 
seuls admis dans le sanctuaire... s'ils se pré- 
sentaient. 

Elles ne recevaient même pas leurs créan- 
ciers. 

Pourtant Tune d'elles» mademoiselle N..., 
reçut M. de A... 

Voici pourquoi : 
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M. de A..., gentilhomme bien connu à Pa- 
ris, avait tout à coup disparu. Comme il était 
de notoriété publique qu'il avait mangé toute 
sa fortune dans un long banquet dont made- 
moiselle N... était la fortunée convive (elle 
avait eu le soin d'emporter les couverts et la 
vaisselle plate), ses amis avaient supposé qu'il 
avait été s'enterrer à la campagne, pour se li- 
vrer à la digestion pénible qui fait toujours 
souffrir ceux qui mangent leur avoir. 



Ses amis se trompaient. M. de A... s'était 
retiré loin du monde pour nourrir une réso- 
lution aussi coupable qu'énergique. 






y Google 



— 119 - 

La misère et la faim étaient ses conseillè- 
res. Un beau jour, n'ayant plus rien à per- 
dre, il vint, ainsi que nous Tavons dit plus 
haut, forcer la consigne chez mademoiselle 

N... 



n vint lui offrir son nom, elle répondit 
qu'elle n'en avait pas besoin, qu'elle avait su 
s'en faire un, sans compter ceux dont on la 
gratifiait. 

En échange de son nom, M. de A... voulait 
avoir droit à la moitié des dépouilles opimes 
que la belle pécheregse avait pu amasser pen- 
dant plusieurs années d'une carrière fatigante, 
mais vigoureusement remplie. 
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Mademoiselle N... finît par accepter ; elle 
fut généreuse, car elle se fera bien du tort; 
elle ne sera plus reçue nulle part, même dans 
la mauvaise compagnie où elle avait ses ha- 
bitudes. 



Elle donna la moitié de ce qu'elle possédait 
contre un nom, mais elle oublia la valeur 
qu'il emprunte à la monnaie dont il est payé. 



^3^(5y>o»— * 
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VI 



ILenr intériecr* 



Les appartements sont meublés suîrant 1 
degré de richesse des locataires, mais partout 
l'armoire à glace domine : c'est le drapeau, 
l'enseigne. Si l'armoire à glace avait gardé 
l'image de tous ceux qui s'y sont mirés pour 
rajuster leur toilette, mon Dieu, quelle cohue ! 
La chambre à coucher est généralement blan- 
che ou bleue; il n'y a d'autres meubles qu'un 
lit, une armoire à glace, une toilette; la toi- 
lette, après le lit, est la pièce principale; elle 
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recèle dans ses âancs toute une brosserie, 
toute une parfumerie : du rouge, du blanc, 
du bleu, du noir et toutes les couleurs de 
rarc-en-ciel. 

Le boudoir ou la pièce qui en tient lieu ne 
possède que deux fauteuils et une chaise lon- 
gue, autrement dit une satisfaction. C'est là 
que madame reçoit de deux à quatre. 



Quant à la cuisine, pas ou peu de vaisselle, 
madame m^nge à la table d'hôte. 
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La bibliothèque ne contient que des romans 
à un sou; le Petit Journal traîne dans tous 
les coins. Si madame lit peu, en revanche, 
elle écrit beaucoup, c'est encore une bonne 
mine à exploiter : la correspondance de ces 
dames coûte plus cher qu'une correspondance ^ 
d'omnibus. 



Il est à remarquer que tous ces apparte 
ments ont deux entrées, cela est fort utile » 
les ha Situés ne se rencontrent jamais, les re- 
connaissances fâcheuses sont ainsi évitées. 



Et puis la bonne est intelligente, elle n'ou- 

11. 
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vre jamais qu'après avoir fermé toutes les 
portes à chaque coup de sonnette d'un nou- 
vel arrivant; elle frappe discrètement chez 
madame. 

— Madame, 6'est une dame qui vous de- 
mande. 

C'est compris! I 



Une particularité est à noter : madame se 
met bien à la fenêtre, cela lui sert quelque- 
fois, mais elle ne permet pas aux hommes qui 
sont chez elle d'en faire autant. Dame! un 
habitué pourrait passer dans la rue. . 



Dans Breda-street (le quartier général des 
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virtuoses du trottoir) toutes les maisons sont 
garnies de femmes ; les propriétaires et les 
portiers de ces maisons sont de curieux ty- 
pes : les uns louent en meublé à la journée, 
les autres profitent de la position exception- 
nelle et délicate de leurs locataires pour louer 
1,500 francs ce qui eu vaut 500» 



Dans ces maisons, c'est un va-et-vient con- 
tinuel, les portiers tirent le cordon toute la 
nuit. Pour se rémunérer de^leurs peines, il en 
est quelques-uns qui emploient un moyen que 
je ne saurais qualifier. 

Si passé minuit un homme descend de la 
maison et demande le cordon d'une voix hon- 
teuse, le portier se lève et dit à Y étranger ; 
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— Monsieur, tous me dérangez de mon 
sommeil, vous comprenez? 

— Non! 

— Eh bien , il faut me donner quelque 
chose. 

— Je n*ai pas de monnaie. 

— Je vais vous rendre. 

— Voyons, combien est-ce? 

— Ce que monsieur voudra. 

V étranger saigne encore une fois son porte- 
monnaie au profit du chevalier... du cordon 
et se sauve jurant, mais un peu tard, qu'on 
ne l'y prendra plus. 



Les propriétaires connaissent-ils cet infâme 
métier? 
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Assurément; ils payent peu leur concierge, 
ils comptent sur les bénéfices probables. 

Si on leur signale cette odieuse spéculation, 
ils répondent avec beaucoup de sang-froid : 

— Que voulez-vous ! il faut bien que tout 
le monde vive. 



D'ailleurs, les propriétaires ont un singu- 
lier moyen pour garantir leur loyer. Le voici. 
' Si une de leurs locataires tombe malade, ils 
supposent que, ne sortant plus, elle ne pourra 
pas payer immédiatement, ils lui donnent 
congé au de^ii-terme ; comme ils sont créan- 
ciers privilégiés, ils ont les meubles, qu'ils 
font vendre I 

— \3{Q(o)IO' — 
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LA HAQUILLEDSE UE BRÈMES 
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lia MmiiilllemM de brêmea* 



iM maquilleuse de hrêmn, ou autrement dit 
la tireuse de cartes, est généralement une an- 
cienne fille. C'est ordinairement une femme 
de quarante- à quarante-cinq ans, insinuante 
à Texcès, un mélange de renard et de fouine ; 
elle a conserré de son ancienne profession 
une audace peu commune. Elle a quelque peu 
le nez culotté^ elle boit pour oublier, elle boit 
pour se soutenir, elle boit pour s*inspirer, 

12 



y Google 



— i34 — 

bref, elle boit toujours; elle est grasse, re- 
plète, satisfaite et prise sans cesse. 



Cette femme porte au bras un cabas on un 
sac dans lequel sont ses outils : un jeu de car- 
tes dit tarots^ un livre de chiromancie sale, 
gras, maculé, à force d'être feuilleté, et de 
plus VArl d'expliquer les songes. 



Elle commence généralement sa tournée 
vers dix heures du matin. Elle joue un grand 
rôle chez les virtuoses du trottoir^ qui sont 
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toutes superstitieuses et ne vont jamais tra- 
vailler sans consulter la tireuse de cartes. 



La tireuse de cartes est la confidente de 
bien des secrets; elle est l'intermédiaire, elle 
favorise les vices de sa cliente, elle la sou- 
tient et Tencourage toujours dans la voie 
qu'elle suit, en lui prédisant de hautes desti- 
nées, elle l'éblouit et la flatte. Coût trois 
francs. 



La tireuse de cartes a un peu de ressem- 
blance avec l'amie qui oblige, elle accompagne 
volontiers sa cliente, elle joue à ravir le rôle 
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de mère et de tante à des prix modérés, le dî* 
ner par-dessus le marché. 



La tireuse de cartes connaît tout Paris, 
elle n'a point besoin d'être présentée; elle va 
au hasard, tourne à droite ou & gauche, elle 
est sûre qu'au quartier Bréda eUe trouvera au 
moins deux ûlles par maison. D'ailleurs, la 
fruitière la recommande aux bonnes, les bon- 
nes reçoivent une prime et la recommandent 
à leur maîtresse. 



La tireuse de cartes, trop vieille pour re- 
commencer ses études sur la science du grand 
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Etteilla, a une rude concurrente dans la femme 
qui lit dans la main ; celle-là est une création 
nouvelle, et son aplomb est encore plus mer- 
veilleux que celui de la tireuse de cartes : 
sans coup férir elle prédit cent mille francs de 
rente, et toutes les mains, pour elle, possè- 
dent la voie lactée et la saturnienne directe. 



O V 



Du reste, les filles ne leur demandent pas 
tant de choses. 

— Ferai-je des affaires? 

— Où faut-il aller ce soir? 

— Mon Arthur me trompe-t-il? 

Ce à quoi la devineresse répond invaria- 
blement : 

«^ Oui, vous en ferez. 

(2. 
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— Allez ce soir au boalevard des Italients. 

— Loin de vous tromper, il vous aime à 
Tadoration, 



L'habitude de se faire tirer les cartes est 
chez elles une seconde nature. Un de nos 
grands bals publics en a une établie dans un 
petit kiosque ; elle est là en permanence, et 
je vous assure qu'elle ne chôme jamais et 
qu'elle n'a pas besoin de faire de boniment & 
la porte de son antre» 



-*-o^9eyi«~ 
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LE DfiPOT PE LA PRÉFECTURE DE POLICE 
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I« Dépôt de la Prérteture de police. 



Ce lieu de détention n'est que l'anti- 
chambre de Saint Lazare; il consiste en deux 
parties principales : la première, composée de 
chambres particulières, porte le nom de salle 
Saint-Martin : elle est destinée aux personnes 
qui peuvent fournir aux frais do leur loge- 
ment et de leur nourriture ; la seconde partie 
consiste en un ancien bâtiment à trois étages, 
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dont chacun se compose d'une pièce longue, 
étroite et obscure* 

C'est au premier que sont logées les filles 
publiques. ^ 



Ainsi que nous l'avons dit dans notre pre- 
mier chapitre, lorsqu'il y a excédant de filles 
sur la place, qu'elles deviennent trop auda- 
cieuses ou qu'on les soupçonne malades, la 
police, par mesure administrative, fait des 
rafies partout où elles se tiennent, mais prin- 
cipalement sur les boulevards. 
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Il y aurait beaucoup de càoses à dire sur 
la légalité de ces arrestations, qui ne font que 
diminuer le mal momentanément pour l'ag- 
graver plus tard. En effet, toutes les filles ar- 
rêtées sont déposées dans les postes de police. 
Le lendemain, après un interrogatoire som- 
maire, elles prennent place dans le panier à 
salade qui les transporte au dépôt; une fois là, 
elles sont visitées, puis le plus souvent trans- 
férées à Saint-Lazare. 



Que se passe-t-il alors, pendant leur dé- 
tention, qui varie de quinze jours à trois 
mois? 

Le terme arrive, le propriétaire fait saisir 
le mobilier. Les billets sont protestés, les 
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frais s'accumulent. Bref, quand la malheu- 
reuse est rendue à la liberté, elle est plongée 
dans la p'us profonde misérç. 



Elle retourne nécessairement à ses ancien- 
nes habitudes, et comme elle est plus miséra- 
blement vêtue, qu'elle abesoin, qu'elle a faim, 
son audace ne connaît plus de bornes, aucun 
frein ne la retient ; elle se vendait avant son 
arrestation pour dix louis, elle choisissait 
même ses amants; après, elle se vend pour 
un morceau de pain, elle prend le trottoir 
pour elle seule, et gare 1 1 
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La police, toujours par mesure administra- 
tive, l'arrête une seconde fois. On lui donne 
une carte et voilà le monde à jamais ferme 
pour elle. Si elle n'est pas de Paris, on la re- 
conduit de brigade en brigade, et elle porte 
dans sa province tous les vices qu'elle a con- 
tractés, quelquefois dans sa résidence elle de- 
vient chef d'école y et autour d'elle, perdues 
par son exemple, s'agglomèrent une foule de 
malheureuses qui viennent vite à Paris gros 
sir le nombre déjà grand de ses pareilles. 



^0<<jQ)<^'^ 



13 



y Google 



y Google 



CONCLUSION 
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CONCLUSION 



Il n'entre pas dans mon cadre de faire un 
coars d'économie politique, mais il me pemble 
que pour éviter les faits que je viens de signa- 
1er, il 7 aurait quelque chose à faire. 



Quand les l'irtunses du trottoir sont au dé- 
pôt do la préfecture de police, on peut les ré- 

13. 
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clamer, mais ces réclamations sont dérisoires, 
elles recommencent leur vie le lendemain. 



Qu'on les garde donc une bonne fois, qu'on 
leur donne du travail, qu'on les force, qu'on 
les obliges à Texécuter; si elles ne veulent 
pas tî*availler, qu'on les déporte, mais pour 
Diéu qu'on ne laisse pas constamment sous 
nos yeux cette pourriture morale et physique, 
qui, comme la tache d'huile, s'étend chaque 
jour. 



u 



Qu'on nettoie cette écurie qui commence k 
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Notre-Dame-de-Lorette et qui couvre Paris 
de son fumier. 



Kenquéte n'est pas difficile à établir. 



Vous ave2 quinze ou dix-buîtôent ô*an(5d de 
loyer par aunée; vous êtes vêtue comme Utte 
duchesse, vous balayez les rues avec la soie, 
la mousseline et le velours; en un mot vous 
dépensez dix ou quinze mille francs par an. 
Où les prenez-vous? 
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Cinquante mille femmes à Paris ne sau- 
raient que répondre. La preuve est donc facile 
à faire. 



Elles sont lilre?, c'est vrai, cette enquête 
serait une atteinte à la liberté ; mais est-ce 
que cette considération doit arrêter quelqu'un 
pour un pareil état de choses. Il faut prendre 
pour devise l'affiche de certain dentiste : 
N'arrachez pas, guérissez! 



Évidemment la prostitution a toujours 
existé, mais est-ce une raison ? Abandonne- 
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tron un malade, sous prétexte que la maladie 
qu'il a est vieille comme le monde ? 



La prostitution a pris naissance dans les 
temps antiques : 

Abdon, dans son poème sur le siège de 
Paris, nous a conservé quelques traits du 
caractère des Francs , il leur reproche trois 
vices principaux. 

Ces vices sont Torgueil, la débauche et le 
luxe des habits. 

«Tel est l'excès de votre luxure, dit-il, que 
vous souillez la couche de vos parentes et que 
vous ne respectez pas môme celles des reli- 
gieuses consacrées au Seigneur, et que mémo 
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vous portez la débauche jusqu'à faire des ou- 
trages à la nature, tandis que vous trouvez 
assez de femmes disposées à vous satisfaire. 



€ Une agrafe d*or fixe la partie supérieure 
de votre habillement; pour vous préserver du 
froid, vous couvrez votre corps de la pourpre 
de Tyr, vous ne voulez d'autre manteau que 
la chlamjde chargée d'or, la ceinture qaî 
presse vos reins doit être ornée de pierres 
précieuses, enfin, il faut que Tor brille sur 
votre chaussure et sur la canne que vous 
portez. » 



Les femmes dont le libertinage était scan- 
daleux subissaient une peine atroce : elles 
étaient forcées de parcourir pendant quarante 
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jours la campagne nues depuis la tête jusqu'à 
la ceinture, et portant sur leur front un écri- 
teau où leur délit était désigné. 



Sous Louis IX, la prostitution n'emportait 
point note d'infamie : elle était déjà une pro- 
fession reconnue, autorisée et soumise à des 
règles. 

Les filles publiques qui suivaient la cour 
sous la dépendance du roi des ribands étaient 
qualifiées de prostituées royales* Sauvai dit 
que les filles publiques formaient une corpo- 
ratioh qui avait ses règlements; qu'elles celé* 
braient la fête de sainte Madeleine, leur pa- 
tronne; qu'elles avaient leurs coutumes ou 
^ivilégeSj même avant que saint Louis les 
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eût obligées à porter certains habits qui de- 
vaient les distinguer des honnêtes femmes. 
Elles avaient des lieux destinés à rexercice 
de leur métier : la rue de Glatigni, dans la 
Cité, appelée le Val (Tamour, à cause des 
femmes débauchées qui l'habitaient, la rue 
dAssaSy autrefois nommée rue des Mu7*s, le 
champ Gallardy les rues Brise-Miche , du 
Champ'Fleuriy du Grand-Huleu, du Pelù-ffu- 
leuy étaient, pendant cette période, affectées 
à la débauche publique. Dans la suite, les pro- 
stituées occupèrent un plus grand nombre de 
rues et furent dispersées dans tous les quar- 
tiers. 



Les fennmes qui portaient des robes ouver- 
tes par devant, et dont l'ouverture était con- 
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tenue par une agrafe qu'on nommait affiche, 
passaient pour des femmes galantes. Les da- 
mes, en général, se fardaient le visage avec du 
blanc et du rouge. Les femmes décriées ou 
dévouées à la prostitution ne laissaient pas 
d'avoir pendu à leur ceinture un chapelet 
dont les petits grains étalent de corail et les 
gros grains en or, en argent «u en vermeil. 
« Dites, mesdemoiselles, est-ce po^r l'hon- 
neur de Notre-Seigneur Jésus-Christ que vous 
portez les pafer noster ou chapelets en or? » 
s'écrie Maillard dans un de ses sermons. 



Une ordonnance du 13 juillet 1558, citée 

par Miramont, prouve qu'outre les dames et 

demoiselles dont parle Brantôme et que Fran- 

14 
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çois I" avait attirées prés de lui, il existait 
dans sa cour, sans doute pour le service des 
officiers subalternes, une corporation de filles 
de joie soumises à des règles de police et di- 
rigées par une dame. 

C'était pour faire cesser ce désordre que 
cette ordonnance a enjoint et commande à 
toutes filles de joie et autres non étant sur le 
rôle de la dame desdtte^ filles, vuider la cour 
incontinent après la publication de cette or- 
~ donnance, avec défenses à celles étant sur le 
rôle de ladite ûfome d'aller par les villages; aux 
charretiers, muletiers et autres, les mener, 
retirer ni loger, jurer et blasphémer le nom 
de Dieu, sous peine du fouet et de la marque, 
et injonction par même moyen, auxditos filles 
de joie, d'obéir et suivre ladite dame ainsi 
qu'il est accoutumé, avec défense de l'inju- 
rier, sous peine du fouet. » 
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Dans la rue Vieille-du-Tempie, prés du 
point où celle de Bretagne j débouche, exis- 
tait une réunion de lieux de prostitution ; sur 
la muraille d'une de ces maisons était appli- 
qué un grand crucifix en bois peint. 

Singulière enseigne. 



Jamais la prostitution ne fut plus en vi- 
gueur, jamais les prostituées ne furent plus 
nombreuses que sous Louis XV. On comptait 
sous ce règne à peu près trente-deux millb 
FiixEs PUBUQUES inscrites à la police. 
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Atijoiird'hui, combien en compte-t-on? 

Personne ne pourrait répondre. 

Mais qu'est-c2 que cela prouve? Plus le 
danger est grand, plus il faut agir vigourea- 
sement. Il faut préserver le fojer, les virtuo^ 
ses du trottoir sont pleines de séductions, sé- 
ductions qui ne se traduisent pas, pour le père 
présumé, par un voyage à la mairie (section 
des naissances). 



La faute en est à nous, dit-on, pourquoi y 
allons-nous? Sans nous, elles périraient misé- 
rablement, elles crèveraient de faim. Gela 
n'est pas vrai. La seule raison, la voici : 
quand la femme gagnera sa vie, quand elle ne 
sera plus considérée comme une brute qui a 
besoin de lisières, quand elle sera traitée au- 
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trement qu'un instrument de plaisir, en un 
mot, quand au lieu de cartes on lui donnera 
des livres, elle aura Tarnour de la famille, la 
honte du vice, et au lieu d'être la chenille qui 
ronge, elle sera le ver-à-soie qui produit. 
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